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Chapitre 1


Samedi 10 juin


 


	La rue Sainte-Catherine, à la hauteur du théâtre Maisonneuve de Montréal, est envahie par une multitude de clowns tous aussi différents les uns que les autres. Sous l’œil de parents attentifs, des centaines d’enfants se bousculent pour avoir le privilège de les approcher. Quel immense plaisir que d’assister à leurs mimiques, leurs rires, leurs plaisanteries et toutes les bouffonneries que seuls de véritables clowns peuvent offrir ! L’interactivité étant toujours de mise dans ce genre d’événements, la marmaille s’en donne à cœur joie.


Assise sur une marche en ciment de l’escalier menant à un établissement de restauration rapide, Mireille Aucoin discute allègrement avec des mères, accompagnant leur progéniture à ce rassemblement extraordinaire de clowns. En toile de fond, des cris, de la musique de cirque et des klaxons d’automobilistes impatients s’affrontent, à savoir lequel aurait la palme du plus grand nombre de décibels.


L’ampleur de la rencontre clowns-enfants est telle que le regroupement déborde sur la rue Saint-Urbain. Les organisateurs de la fête auraient dû le prévoir, en instaurant cette « Journée des clowns », et demander l’autorisation à la ville de fermer une portion des voies concernées. 


Heureusement, à moins de cent mètres, le quartier général de la police s’élève comme un véritable gardien. Il est à supposer que, pour accompagner les agents mandatés à la sécurité de l’événement, plusieurs autres personnes se tiennent derrière les fenêtres de l’édifice, agissant en tant que témoins secrets. 


Du regard, Mireille Aucoin fait un tour d’horizon afin de repérer sa belle-fille Pauline, qui avait atteint ses onze ans la veille, ainsi que ses fils Nathan et Léo, âgés respectivement de neuf et huit ans. Les deux jeunes garçons sont assis sur le trottoir, le dos appuyé contre le mur d’un commerce. 


La mère de trente-quatre ans fronce les sourcils et le bleu de ses yeux, habituellement d’une merveilleuse limpidité, s’assombrit brusquement. Tournant la tête de tous côtés, faisant virevolter sa longue chevelure blonde, elle tente de retrouver Pauline. Cette dernière n’apparaît nulle part ! 


Mireille bondit sur ses pieds et s’élance vers ses fils. Léo est en pleurs. Sa grande sœur l’a abandonné pour suivre un clown qui lui promettait une surprise. Les questions fusent de la bouche de la maman éplorée et de surcroît, surexcitée. L’affolement qui se dénote sur les traits et dans le ton de la voix de Mireille finit par apeurer Nathan. À son tour, il fond en larmes. 


La trentenaire n’a d’autre choix que de reprendre son calme si elle espère avoir des réponses à ses interrogations. Tout autour, les cris et les rires commencent à l’irriter de plus en plus. Son regard éperdu scrute chaque parcelle de trottoir. Entraînant ses garçons, elle débouche sur Saint-Urbain pour y explorer les alentours. D’un doigt tremblant, Nathan pointe l’entrée d’un stationnement sous-terrain, en face du quartier général des forces de l’ordre. C’est dans ce même stationnement que Mireille a garé son véhicule auparavant.


Désemparée, elle accélère le pas au point où ses enfants ont du mal à la suivre, et file tout droit vers un policier qu’elle a localisé de l’autre côté de la rue. 


— Ma fille a disparu, lance-t-elle d’entrée de jeu. Elle a été enlevée!


L’agent, un homme dans la quarantaine, soulève un sourcil en se voyant agressé de la sorte. Son faciès d’une sévérité frôlant le ridicule tarde à se décontracter et ce n’est qu’au bout de longues secondes que ses traits s’adoucissent légèrement.


— Elle s’est peut-être perdue dans la foule. Vous savez, les jeunes ne prennent pas racine à l’endroit où on les dépose.


Mireille est abasourdie par ce qu’elle entend. Cet homme est totalement dénué de compassion et surtout de bon sens. Elle vient de lui dire que sa fille a disparu et c’est tout ce qu’il a à répondre. Elle demeure figée un instant, puis la colère grimpe d’un cran. Le ton qu’elle va employer ne plaira pas à ce policier de merde, mais il l’a cherché.


— Êtes-vous sourd ou quoi ? Pauline a été kidnappée ! Mon fils a vu un clown l’emmener avec lui dans le stationnement en face !


— Faudrait pas paniquer madame. Les clowns sont ici pour divertir les enfants et non pour les enlever. Votre garçon a peut-être cru qu’il l’entraînait alors que c’est elle qui s’est éloignée. Je vais quand même aller vérifier, si ça peut vous rassurer. À quoi ressemble-t-elle ?


Mireille aurait voulu le gifler pour cette arrogance, mais, pour le bien de sa belle-fille, elle doit se contenir. D’ailleurs, cet énergumène ne mérite pas qu’elle se salisse les mains. Mieux vaut se contenter de faire une brève description de Pauline.


— Elle mesure environ un mètre quarante, de longs cheveux bruns, des yeux verts. Elle porte un jean bleu et un chandail de couleur rouge.


Tenant ses fils par la main, la jeune mère suit le policier. D’un pas assuré, ce dernier se dirige vers l’embouchure du stationnement et s’y engage aussitôt. 


— Vous ne demandez pas de renfort? questionne Mireille. 


— Ce n’est pas nécessaire, madame !


La réponse est venue avec une pointe d’exaspération. Il est clair que cet homme considère sa démarche comme étant inutile et qu’elle n’a pour but que d’apaiser les appréhensions d’une folle.


Sans relâcher sa prise sur Nathan et Léo, Mireille emprunte la descente menant au second niveau ; l’endroit même où se trouve son propre véhicule.


— Mon VUS est là-bas, dit-elle.


— Votre fille doit y être également. Ne vous voyant nulle part, elle a sans doute décidé de vous attendre près de lui. Ce n’est pas donné à tout le monde de maintenir une surveillance adéquate sur ses enfants.


Mireille se sent jugée comme étant une femme irresponsable, incapable de prendre soin de sa famille. 


Et s’il avait raison ? 


Absorbée par la conversation qu’elle tenait avec d’autres mamans, elle a négligé de garder constamment un œil sur ses enfants. Sa vision s’embrouille de larmes qu’elle s’empresse de refouler pour ne pas montrer au policier qu’elle se sent fautive.


Soudain, une voix nasillarde vient faire sursauter Mireille alors que l’agent décroche le récepteur de son radio de communication portatif. C’est l’un des spectateurs cachés derrière une fenêtre du quartier général qui a vu son collègue s’engager dans le stationnement en compagnie d’une famille.


— Est-ce qu’il y a un problème de ton côté, Lebon ?


— Ça va. Je suis à la recherche d’une fillette dont la mère a perdu le visuel.


— Besoin de renfort ?


— Je vous contacterai si nécessaire.


Au moment où ils arrivent près du Chevrolet Trax gris de Mireille, une petite voiture noire quitte son emplacement et passe devant le groupe pour se diriger vers la sortie. Léo laisse entendre un léger gémissement. Intriguée, Mireille se penche vers lui et les yeux apeurés du jeune garçon éveillent en elle une certaine crainte. Tremblant de tous ses membres, Léo lève un bras et, de son index pointé, il désigne le véhicule noir.


— Mais qu’est-ce qu’il y a mon chéri ?


— Le clown, maman, répond Léo après un moment d’hésitation. C’est lui dans l’auto !


Tous les regards, y compris celui de l’agent qui jusqu’ici semblait s’amuser de la situation, se tournent vers la compacte qui s’engage dans le passage menant au premier niveau. Le policier décroche son émetteur radio.


— C’est François Lebon ! Il faut intercepter un petit véhicule noir qui est sur le point de quitter le stationnement.


— Motif ?


— Nom de Dieu ! Arrêtez-le !


— La marque, tu la connais ?


— Toutes les autos noires ! Ce n’est pourtant pas sorcier ça, Julien !


La communication est coupée immédiatement et le dénommé François Lebon s’élance à la poursuite du clown, même si dans le fond, il n’est pas persuadé que ce soit la bonne chose à faire. Tous les bouffons qui se sont pavanés sur les rues Sainte-Catherine et Saint-Urbain depuis des heures doivent nécessairement posséder une voiture quelconque pour rentrer chez eux. Il n’y a rien d’extraordinaire à ce que l’un d’eux soit à bord de celle-ci. Néanmoins, le policier ne veut pas prendre le risque d’être accusé de négligence par la mère de la fillette disparue. Il se doit de procéder à l’interception du suspect.


La barrière se lève et l’auto noire tourne aussitôt à droite sur Saint-Urbain. Il n’a pas le choix puisque cette rue est à sens unique. L’éblouissement que provoque la clarté versus la pénombre du stationnement empêche l’agent de bien voir le véhicule. Les seuls détails qu’il possède sont la couleur de celui-ci et la description vague du conducteur : un clown.


Mireille est effondrée. Agenouillée sur le plancher de ciment, ses pleurs viennent se mêler à ceux de ses deux garçons qu’elle serre dans ses bras. Elle ne peut concevoir que sa petite Pauline ait été enlevée, et ce sous ses yeux. Enfin, pas réellement ! Si elle avait fait preuve de vigilance et d’attention, jamais ce clown de malheur n’aurait entraîné sa belle-fille dans cet endroit lugubre. 


Une macabre éventualité surgit tout à coup dans ses pensées. Et si ce monstre avait assassiné Pauline ? Cette affreuse possibilité l’ébranle au plus haut point. Elle se sent défaillir. 


Pourtant, avant de baisser les bras, un soupçon de lucidité s’infiltre dans son esprit et lui conseille de garder espoir; il serait prématuré de sauter aux conclusions.


Mireille lève la tête et dirige son regard vers la rangée de voitures garées à sa droite, le long du mur de béton de l’édifice. Elle se remet lentement sur pieds. Après avoir ordonné à ses fils de l’attendre à proximité de leur VUS, elle se rend près de ce mur, histoire de vérifier si Pauline ne se cacherait pas derrière l’un des véhicules. Elle craint surtout de la retrouver inconsciente !


— Maman !


La jeune femme sursaute en entendant le cri de Nathan, le croyant en difficulté. Elle bondit dans la direction de son Chevrolet et en moins de cinq secondes, elle l’atteint pour entourer ses enfants de ses bras protecteurs.


— Regarde, maman, dit le garçonnet de neuf ans en pointant du doigt, un papier collé dans la fenêtre du VUS, côté conducteur. 


Une inscription y apparaît.


« Toutes mes salutations. »


Incertaine du geste à poser, jetant un œil aux alentours pour s’assurer que personne ne l’observe, la jeune femme s’empare de la missive. Fébrilement, elle retourne la feuille pour constater que quelques lignes seulement y apparaissent. En avant-propos, écrite en grosses lettres, elle peut y lire une mise en garde : « Pas un seul mot à la police sinon votre fille est morte ».


Mireille se sent blanchir d’un seul coup. Pauline ne s’est pas perdue, comme le pensait ce foutu agent incompétent, mais elle a bel et bien été enlevée, comme l’en avait informé Léo. Elle est désemparée, atterrée ! Des pas parviennent à ses oreilles, lui indiquant que le fameux policier est de retour. Elle plie la note pour la glisser discrètement à l’intérieur de sa blouse. Elle lira la suite du message plus tard. Pas question d’en révéler son existence avant d’en avoir entièrement pris connaissance.


— Une patrouille a été lancée à la poursuite du suspect, dit-il nonchalamment. Il ne pourra pas aller loin. Un clown au volant d’une auto noire, ça ne court pas les rues, nous allons vite le démasquer, cela étant dit sans faire de jeu de mots.


Mireille jette un regard désabusé vers le policier, lui faisant voir de ce fait que ses propos sont d’une insignifiance décevante. L’agent baisse la tête. Selon lui, la jeune Pauline n’était pas nécessairement en compagnie du clown dans la voiture, elle doit déambuler sur les trottoirs à la recherche de sa famille. Malgré tout, son attitude est on ne peut plus répréhensible. La disparition possible d’un enfant ne peut être prise à la légère et le degré d’anxiété que peut subir une mère dans une situation semblable doit être géré avec sérieux.


— Désolé, finit-il par balbutier. Ma réflexion était vraiment absurde. Sortons d’ici. Toute une équipe va venir inspecter le stationnement de fond en comble. Vous reviendrez récupérer votre véhicule plus tard. Pour l’instant, nous allons essayer d’établir les faits. Vos fils pourront sans doute nous fournir certains détails concernant ce clown.


Les dernières paroles de l’agent qui se veulent pleines d’empathie ne réussissent pas à adoucir les traits de Mireille. Léo s’est remis à sangloter et Nathan tente de le consoler du mieux qu’il peut. L’enfant de huit ans est totalement désorienté par l’absence de sa grande sœur. Il n’aurait pas dû lui lâcher la main, même si Pauline avait insisté pour qu’il le fasse. 


Sur les trottoirs, au-dehors, l’excitation des enfants a atteint son apogée en observant les dizaines de bouffons qui s’adonnent à leurs pitreries habituelles. L’un de ceux-ci s’approche de Léo dans le but de calmer ses pleurs, mais d’une main ferme, Nathan le repousse en lui criant à tue-tête de ne pas toucher à son petit frère. Hébété, le pauvre homme se redresse, mimant une intense tristesse malgré le large sourire ridicule peint en rouge sur sa figure blafarde. Du regard, il interroge Mireille. Elle se contente de grimacer son dégoût envers le personnage grotesque qu’il représente. Jamais plus elle ne pourra apprécier ce genre d’artiste, les considérant à présent comme des êtres machiavéliques alors que depuis sa tendre enfance, elle les adorait.


D’un geste de la main, le policier invite le clown à s’écarter. De toute évidence, il veut à tout prix éviter que sa présence déclenche une crise de nerfs de la part de la petite famille éplorée. D’ailleurs, la dureté des traits de la mère donne à penser que, tel un volcan, elle est sur le point d’entrer en éruption, d’exploser ; le débordement de sa colère est imminent.


— Circulez ! insiste le gardien de la paix en s’interposant entre l’amuseur et Mireille. Allez, dégagez !


Abasourdi par la situation, l’homme à l’accoutrement coloré se décide enfin à s’éloigner pour se rabattre sur d’autres enfants plus réceptifs à ses bouffonneries.


Alors que la mère et ses fils sont entraînés par le policier en direction du quartier général, une demi-douzaine de personnes en uniforme quittent l’édifice pour se disperser dans la foule. Le dénommé François avait au préalable fourni la description de la disparue à l’un de ses confrères par l’entremise de son radio portatif.


— L’alerte Amber ! Vous ne la lancez pas? demande Mireille.


— Non, dit l’agent en baissant la tête. Nous n’avons pas assez de détails.


— Qu’est-ce que ça vous prend de plus ? Mes fils ont vu un clown attirer ma Pauline dans un stationnement sous-terrain et vous trouvez que ce n’est pas assez important pour déclencher des recherches !


— Des recherches, il y en a présentement, madame. Mais pour qu’une alerte Amber soit engagée, il faut être sûr qu’il s’agisse d’un rapt et nous devons avoir beaucoup plus de renseignements sur le véhicule du kidnappeur. Concernant Pauline, nous n’avons pas la certitude qu’elle a bel et bien été enlevée. Elle s’est peut-être perdue. Elle a suivi un clown, j’en conviens, mais rien ne prouve qu’il l’a emmenée avec lui. Ni vous, ni moi et ni vos fils l’avons aperçu à bord de la voiture suspecte.


— Elle ne s’est pas égarée ! On l’a kidnappée !


— Quoi qu’il en soit, entrez, dit le policier en indiquant l’une des quatre portes en verre du quartier général. Je vais vous faire rencontrer un enquêteur qui prendra en note tous les détails. Ne vous en faites pas, madame, nous allons retrouver votre fille. 


L’agent conduit la petite famille dans une pièce où des chaises sont alignées. On les invite à patienter quelques minutes avant qu’un sergent-détective vienne s’occuper d’eux. Mireille profite de cette attente pour, à l’aide de son cellulaire, communiquer avec son mari. Il avait planifié une partie de golf avec des amis.


N’obtenant pas de réponse, elle laisse un court message dans sa boîte vocale l’avisant que leur fille a été enlevée par un clown.


— Madame Aucoin. 


Un homme dans la quarantaine s’approche en lui tendant la main. Il la prie de demeurer assise. Mireille dénote immédiatement une certaine empathie dans la voix et le regard du nouvel arrivant. Elle ne peut s’empêcher de relever la différence d’avec l’agent qu’elle avait abordé dans la rue.


— Je suis le sergent-détective Jean-Claude Morand, enchaîne-t-il en prenant place sur une chaise devant la jeune femme. Soyez assurée que nous allons tout mettre en œuvre pour retrouver votre fille. J’aurais besoin du maximum de détails possible.


L’espace d’un instant, Mireille est tentée de montrer à ce policier la note qu’elle cache sous sa blouse. Même si elle n’en connaît pas exactement la teneur, elle sait que cette note constitue la preuve irréfutable que Pauline a été enlevée. Elle ferme les yeux au moment où elle laisse échapper une larme, puis se résigne à ne pas révéler la présence de ce fameux message, qu’elle n’a pas eu l’occasion de lire.


— J’aimerais aller au petit coin, se décide à dire Mireille, après avoir gardé les paupières closes quelques secondes pour mieux réfléchir.


Morand acquiesce du chef et indique du doigt la salle de toilette, dont la porte d’entrée est visible de l’endroit où ils se trouvent. 


— Vous allez garder un œil sur mes enfants, n’est-ce pas ?


— Promis.


Mireille le remercie et ordonne à ses fils de demeurer avec le policier. D’ailleurs, ce dernier doit probablement avoir des enfants, car c’est en homme d’expérience qu’il s’adresse à Nathan et Léo afin de les rendre plus à l’aise. Il en profitera certainement pour poser quelques questions aux garçons concernant le clown qu’ils ont vu emmener leur sœur.


Mireille s’enferme dans l’une des cabines, même si elle a vérifié qu’elle était bien seule dans la pièce. Elle ne désire surtout pas risquer de se faire surprendre. Fébrilement, elle extirpe le message du kidnappeur et après s’être essuyé les yeux du revers de la main, elle en prend connaissance. La note est manuscrite et difficile à lire. Pas illisible, mais presque.


« Votre fille est adorable et obéissante, je vais m’amuser avec elle. Pas un mot aux flics concernant ce message, Si j’apprends que ce mot tombe entre les mains de la police, votre belle Pauline mourra. Je vous contacterai. Barjo. »


Mireille est atterrée. Que veut dire au juste cette foutue note ? Pourquoi Pauline ? Qu’a-t-elle fait pour attirer un monstre pareil ?


Après s’être ressaisie, Mireille retourne auprès de ses fils et du sergent-détective Morand, qui a eu le loisir de questionner les deux garçons. Les indices sont beaucoup trop maigres pour espérer mettre rapidement le grappin sur l’odieux clown. Après une heure d’entretien, le sergent tente de la rassurer.


— Je vous garantis que tous les agents disponibles sont aux aguets, madame Aucoin. La Sûreté du Québec a été informée de l’enlèvement de Pauline. Puisque vous demeurez hors de la ville, ce sont des membres de la S.Q. qui prendront contact avec vous et nous travaillerons de concert avec eux.


— Promettez-moi que vous la retrouverez ! J’ai besoin de savoir que vous me ramènerez ma fille !


— Soyez courageuse, madame Aucoin, dit le sergent-détective en posant une main sur l’avant-bras de Mireille. C’est une épreuve douloureuse, mais il vous faut garder espoir. Tous nos agents ont à cœur la situation de Pauline et ils feront l’impossible pour vous la ramener saine et sauve. Pour l’instant, vous pourriez aller longer les trottoirs des alentours pour voir si Pauline ne sortirait pas de l’ombre, dans le cas où elle se serait perdue dans la foule. Du moins, jusqu’à l’arrivée de votre mari.


—Non. Je préfère rentrer avec mes fils, ils ont besoin de calme et de sécurité.


—Comme vous voulez. Une fois à la maison, je vous demanderais d’attendre d’être contactée par la Sûreté ou par les policiers de Lavallée. Je mettrai ceux-ci au courant de la situation le plus tôt possible. 


Songeant au fameux message du ravisseur, Mireille ne peut qu’approuver la suggestion de Jean-Claude Morand de rester à son domicile. Non pas pour éviter d’entraver le travail des policiers, mais bel et bien pour attendre impatiemment un appel de l’auteur de la note.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


                                         


 


 


Chapitre 2


 


	Luc Genois est affalé dans un divan du salon alors que sa femme le dévisage furieusement. Après avoir passé près d’une heure en compagnie du sergent-détective Morand et quarante-cinq minutes en voiture pour entrer à la maison, il lui a fallu attendre deux effroyables heures avant que son mari ne daigne se pointer. Les reproches ont fusé de la bouche de la mère qui n’arrive pas à comprendre comment il se fait que Luc n’ait pas répondu à son message. Bien sûr, il lui rebat les oreilles avec le fait qu’il désactive son cellulaire quand il joue à son sport préféré. Exaspérée, elle lui mentionne qu’elle lui a souvent demandé de le garder ouvert pour les urgences, ce qui était le cas justement aujourd’hui! En outre, la partie de golf devait être terminée depuis longtemps au moment où elle a tenté de le joindre. Évidemment qu’il s’est accroché les pieds au dix-neuvième trou, comme à son habitude.


— Arrête de chercher des problèmes où il n’y en a pas ! L’important n’est pas de savoir pourquoi je n’étais pas disponible à te répondre dans l’immédiat. Ni d’ailleurs le nombre de consommations que j’ai ingurgitées avec les amis. Il s’agit plutôt de déterminer ce que nous allons faire avec ce message ! 


— C’est déjà décidé ça ! Nous ne faisons rien ! Tu l’as lu comme moi, non ? Il va tuer Pauline si nous avisons la police.


— Et si, en fait, ce n’était que du bluff ?


— Tu ne t’entends pas, Luc ! Tu crois que ce malade n’est pas sérieux alors qu’il a kidnappé notre fille ! Ça te prend quoi pour comprendre que Pauline est en danger ? Si, bien sûr, elle est toujours en vie.


La jeune femme fond en larme après avoir formulé cette dernière hypothèse. Elle s’était promis de ne pas se laisser abattre et de continuer à garder espoir. Voilà qu’elle se surprend à avoir une telle pensée. Non ! Pauline est vivante ! Dans peu de temps, sa fille sera de retour. 


Luc s’approche de sa compagne pour l’entourer de ses bras. La blessure est profonde dans leurs cœurs et le fait de se quereller n’arrange en rien les choses. Mieux vaut se concentrer sur la façon dont il serait préférable d’agir. Si Mireille est convaincue qu’il faut taire l’existence de ce message pour l’instant, c’est ce qu’ils feront. Néanmoins, selon lui, divulguer le contenu de cette note serait sans doute le geste à poser. Ils n'ont aucune assurance que de taire le mot les aidera à retrouver Pauline.


— Je te verse un verre ? demande-t-il pour tenter de détendre l’atmosphère.


Mireille hoche la tête affirmativement. Elle n’a pas l’habitude de boire de l’alcool, mais elle se sent si bouleversée par les événements qu’un verre ne lui fera pas de tort. Même que plusieurs l’aideraient à oublier. 


Oublier ! Qu’est-ce qui vient de lui passer par la tête ? Elle ne peut pas oublier ce qui s’est produit ! Elle ne le veut surtout pas ! Comment peut-elle avoir eu une pensée aussi grotesque ?


Un flot de larmes inonde ses mains, dans lesquelles elle a enfoui son visage. Son esprit perturbé a de la difficulté à se stabiliser et à fonctionner normalement. Des scénarios morbides ne cessent de se dérouler dans son cerveau. L’homme qui a enlevé sa petite fille est assurément un psychopathe dangereux, un odieux pédophile, un monstre sanguinaire !


— Il faut que tu te reposes, ma chérie. 


— Comment crois-tu que je parviendrais à me détendre ? Tu es vraiment inconscient, Luc ! Notre enfant a été kidnappée et tu ne sembles pas du tout touché par cette situation !


— Je t’interdis de me traiter de la sorte ! J’ai autant de peine que toi et je te jure qu’au-dedans de moi, je bouille de colère ! N’oublie surtout pas une chose, Pauline est MA fille et ce qui lui arrive me rend fou ! Mais que pouvons-nous faire de plus qu’attendre ? Tu ne veux pas mettre les policiers au courant de l’ultimatum de ce malade ! Dans ce cas, nous devons patienter en gardant l’espoir que Pauline puisse rentrer à la maison saine et sauve.


Mireille secoue la tête. Elle le sait que Luc n’est pas indifférent à leur malheur. Elle est consciente que ce n’est pas en se blâmant l’un et l’autre que la situation s’arrangera.


— Je ne suis que sa belle-mère, c’est vrai. Mais ça fait dix ans que je m’occupe d’elle. Ce n’était qu’un bébé quand nous nous sommes mis ensemble. Alors, ne t’en déplaise, je la considère comme mon véritable enfant. C’est aussi, MA fille !


Mireille se saisit du verre que lui présente son conjoint et avale une longue gorgée de ce qui lui paraît être du cognac. Elle toussote à quelques reprises avant de récidiver et d’ingurgiter une seconde lampée du liquide ambré. Après une simple grimace, Mireille expose son verre vide à Luc, l’invitant du regard à l’emplir à nouveau.


                                     


 


    


Chapitre 3


  


	Pour respecter le désir de l’enquêteur Jean-Claude Morand, le couple Aucoin-Genois ne quitte pas son domicile du reste de la soirée. Selon le policier, le kidnappeur, si kidnappeur il y a, pourrait tenter de les contacter. Les parents, eux, le savent pertinemment que leur Pauline a été enlevée ! 


Luc et Mireille ne pouvant imposer à leurs deux garçons de vivre ces douloureux moments d’angoisse, ils ont donc sollicité l’aide des grands-parents qui, vu les circonstances, ont accepté. Cependant, considérant que ceux-ci ne sont pas en très bonne santé, il est décidé de séparer les garçons. Nathan se retrouve sous l’aile de France, la mère de Luc, son père étant décédé, alors que pour sa part, Léo est sous la garde des parents de Mireille. Aussitôt que Pauline rentrera à la maison, ils iront récupérer leurs deux fils.


En milieu de soirée, alors que Mireille a finalement sombré dans un sommeil quelque peu agité, le son du téléphone se fait entendre. Sans perdre une seconde, Luc décroche l’appareil, anxieux de connaître l’identité de l’appelant, espérant et redoutant l’appel du kidnappeur.


— Sergent-détective Jean-Claude Morand. Vous êtes Luc Genois, le père de Pauline ?


— Oui! Vous avez du nouveau ?


— Non. Nous n’avons trouvé aucune trace de votre fille. On peut supposer que le clown que vos fils ont vu a possiblement enlevé votre fille.


— Possiblement ! explose Luc, choqué par cette déclaration.  C’est une certitude ! Pauline a été enlevée et à l’heure où l’on se parle, elle est peut-être morte ! Au lieu de vous balader sur les trottoirs de la ville de Montréal, retracez plutôt le salaud qui a ravi ma fille !


— Calmez-vous ! 


— Si votre enfant était entre les mains d’un psychopathe, je ne suis pas convaincu que vous resteriez calme.


— Il y a présentement des dizaines de policiers qui tentent de retrouver votre fille, ainsi que le véhicule suspect. Mais rien ne peut prouver que Pauline se trouvait à l’intérieur de cette voiture. Nos recherches doivent se poursuivre aux alentours du site où la fête des clowns avait lieu dans la journée. Si, de votre côté, vous recevez l’appel d’un ravisseur, contactez-moi immédiatement, même s’il essaie de vous intimider d’une façon quelconque. Il est primordial que vous ne cédiez pas à ses menaces.


— J’ai peur pour ma fille ! 


— Je comprends votre désarroi, monsieur Genois. Nous faisons tout en notre pouvoir pour la retrouver. Aidez-nous à vous aider. Faites une liste des personnes qui pourraient potentiellement vous en vouloir, vous et votre femme, pour une raison ou une autre. 


— Vous croyez que c’est quelqu’un de notre entourage?


— Tout est possible. Pauline aurait pu être au mauvais endroit au mauvais moment, mais l’éventualité d’avoir été ciblée pour vous atteindre est également à envisager. Il ne faut rien négliger.


— D’accord. Je ne me connais pas d’ennemis, mais je vais voir avec Mireille si quelqu’un faisant partie de nos relations serait assez fou pour avoir ce genre de comportement.


— Vous travaillez dans quel domaine ?


— Conseiller financier indépendant. 


— Vous avez toujours œuvré dans ce secteur d’activité ?


— Non. J’ai été pompier à Montréal au début de la vingtaine. Pendant quatre ans, en fait. Ensuite, j’ai été vendeur d’automobiles à Montréal pour un autre quatre ans. Après une formation, je suis devenu conseiller financier pour une banque avant d’opérer à mon compte.


— Faites le tour de vos connaissances, de vos concurrents ainsi que de vos clients et établissez une liste de ceux qui pourraient vous en vouloir. Qui sait, ça pourrait être un client qui a perdu un gros montant d’argent et qui vous en tiendrait responsable. Tout est possible. Nous vous recontacterons bientôt.


À peine Luc a-t-il raccroché l’appareil téléphonique que le grésillement de son cellulaire se fait entendre. Il s’en saisit et vérifie si le nom de l’appelant est affiché ; Claudiane.


Luc jette un regard en direction de Mireille, toujours endormie sur le divan, puis se rend à la cuisine sans faire de bruit.


— Je viens de voir les informations à la télé. Pauline est portée disparue ?


— Enlevée, plutôt. Je m’en veux tellement de ne pas avoir été là. J’aurais pu la surveiller beaucoup mieux que…


— Ne dis pas ça ! Tu n’as aucun reproche à te faire. Et malgré notre situation, tu ne dois pas non plus mettre le blâme sur ta femme.


Luc garde le silence quelques secondes pour se ressaisir. La douleur est profonde. Son interlocutrice respecte cette pause puisqu’elle a également à réfléchir.


— Je pense qu’il serait préférable que tu ne me rappelles pas pour un bout de temps, reprend Luc à voix basse. Nous ne devons pas compliquer les choses avec des soupçons que Mireille pourrait avoir nous concernant. Elle a eu du mal à accepter que ma partie de golf d’aujourd’hui ait été aussi longue. J’ai l’impression qu’elle ne m’a pas vraiment cru. S’il fallait qu’elle apprenne que j’étais avec toi !


— Je comprends, oui. Mais nous allons nous rencontrer. C’est inévitable. Alain voudra vous visiter pour vous réconforter lorsque je le mettrai au courant de ce qui vous arrive.


— Ça va de soi. Mireille l’apprécierait certainement.


— J’espère que tout va s’arranger pour le mieux et que tu vas retrouver ta fille. Je t’aime.


— Je t’aime également, Claudiane.


Après un soupir nostalgique, Luc replace son cellulaire dans son étui. Pendant quelques instants, il demeure sans bouger, à penser à la belle Claudiane qui a conquis son cœur il y a trois mois environ. 


De l’autre côté de la cloison séparant la cuisine du salon, Mireille essuie une larme. Les murmures qu’elle avait entendus en s’éveillant quelques minutes auparavant avaient attiré son attention tout en piquant sa curiosité. Comment avait-elle été à ce point aveugle pour ne pas s’être aperçue de cette idylle entre son cher mari et son amie ? 


Même si la colère lui donne envie de sauter sur Luc pour lui arracher les yeux, Mireille se doit de garder la tête froide. L’enlèvement de sa fille doit passer en priorité et le fait d’entrer en guerre avec son conjoint n’aiderait en rien la situation présente. De plus, un divorce serait un vrai désastre. N’étant pas la mère biologique de Pauline, cela la désavantagerait. Elle n’aurait certainement pas la garde de sa belle-fille.


Sans faire de bruit, elle retourne au divan et s’y allonge comme si elle ne l’avait jamais quitté.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 4


      


	La pièce de trois mètres sur trois mètres est sombre, à peine éclairée par un soupirail encrassé par la poussière qu’un grillage de métal empêche d’essuyer. Une légère odeur de moisissure flotte dans l’air humide, rendant ce dernier désagréable à respirer. 


Sur une table appuyée contre le mur à gauche de la porte d’entrée repose un plat en plastique rempli d’un potage verdâtre refroidi. De toute évidence, la personne à qui il était destiné n’en a pas voulu. 


Dans un coin, sur un bureau blanc se démarquant sur la grisaille de la paroi, un petit miroir sur pied se dresse devant une brosse rose et un peigne de même couleur.


Sur un lit étroit, que surplombe le soupirail poussiéreux et grillagé, une jeune fille aux cheveux bruns est allongée ; elle semble dormir. Les apparences sont trompeuses. Fréquemment, Pauline entrouvre les yeux et l’on peut constater que sa respiration est irrégulière, haletante. Elle vient tout juste de terminer une période de crise qui l’a affaiblie au point où, maintenant, elle demeure presque inerte.


Tout à coup, elle entend un bruit qui la fait frémir. Celui annonçant le déverrouillage d’une porte. Affolée, Pauline se réfugie sous les minces couvertures fleuries. Elle aurait voulu, à tout jamais, se soustraire de la terrible vision de ce visage de clown qui l’avait amadouée, en l’attirant dans son véhicule. Au passage, elle lui avait indiqué l’emplacement du VUS de sa mère. « Je sais », lui avait rétorqué le grotesque personnage.


Le chaton que le pervers lui avait promis n’existait pas. L’adolescente s’en était rendu compte un peu tard et, avant même d’être en mesure de réagir en prenant la fuite, elle avait été assommée brutalement. 


— Comment vas-tu ? demande une voix caverneuse accentuée par un transformateur de voix. Celui-là même employé lors de sa première rencontre avec l’adolescente.


Pauline tremble de tous ses membres et est incapable de répondre à son geôlier. D’ailleurs, elle n’a pas du tout envie de converser avec ce monstre. Ayant passé au moins une heure à hurler, à pleurer et à frapper les murs de ses mains, elle ne se sent plus le courage de se mesurer à lui.


— Regarde-moi quand je te parle ! crie l’homme en écartant la couverture et en tirant sur l’épaule de la jeune fille pour qu’elle soit face à lui. Ce n’est pas poli de tourner le dos de cette façon ! 


Pauline se rebiffe. Tous les muscles de son corps se contractent. Il est clair qu’elle refuse d’être nez à nez avec celui qui la séquestre. Néanmoins, il insiste en y mettant plus de pression, et l’adolescente n’arrive plus à lui résister. Elle est forcée de se retourner et d’offrir à ses yeux le visage d’une créature inventée depuis des siècles pour divertir petits et grands. Pourtant, cette fois, il n’y a rien d’amusant. Les pupilles de Pauline s’écarquillent au maximum. 


Le masque du clown est passé de sympathique à horrifiant. Son énorme bouche rouge sur fond blanc, quoique riante, dévoile deux rangées de dents jaunes et pointues qu’accompagne un répugnant nez squelettique. Ses prunelles d’un gris profond comme l’orage dégagent une telle méchanceté qu’elles pourraient déclencher des frissons à quiconque aurait le malheur de les croiser, même chez des adultes ! Les triangles formant normalement les sourcils sont remplacés par des lignes noires sur lesquelles se dresse une série de pics de différentes longueurs et largeurs. Au-dessus, trois rides écarlates strient le front du monstre qu’une perruque orangée aux poils hérissés surplombe pour venir compléter le tout.


Un cri de terreur s’échappe de la gorge de la jeune prisonnière. Elle tente de se soustraire à cette affreuse vision, mais des mains puissantes, placées de chaque côté de sa tête, l’empêchent de bouger. La peur est si intense qu’elle ne parvient pas à fermer les yeux, desquels de véritables ruisseaux se fraient un chemin sur ses joues.


— Tu n’aimes pas les clowns, petites ! ricane le vil individu. Tous les enfants adorent les clowns, pourtant.


— Laissez-moi tranquille, réussit à hoqueter Pauline. Ne me faites pas de mal.


— Quel imbécile t’a fait croire que je désirais te faire du mal ? 


Seuls les sanglots de l’adolescente répondent à l’odieux personnage, ce qui semble exacerber la rage de ce dernier. Il lève soudainement la main dans le but évident de frapper Pauline. Il suspend son geste ; la colère est mauvaise conseillère. Ce n’est pas en agissant de la sorte qu’il peut démontrer à la captive qu’il ne veut lui infliger aucuns sévices.


— Je reviendrai quand je me serai calmé, lance-t-il d’une voix profonde et courroucée. Mange ton potage, tu n’auras rien d’autre jusqu’à demain ! À côté, il y a une toilette et une douche, ajoute-t-il après une courte pause. Libre à toi de t’en servir.


L’homme recule lentement jusqu’à la porte, demeure perplexe en considérant sa victime, puis quitte enfin la pièce. Une fois à l’extérieur de cette dernière, il retire son masque grotesque, essuie la sueur abondante sur son visage et file vers un escalier menant à l’étage supérieur.


Après s’être enfoncé au creux d’un fauteuil du salon, il ferme les yeux en expirant l’air de ses poumons. Les sourcils froncés au maximum, il semble soucieux comme s’il cherchait une réponse à l’intérieur de lui-même. Est-il sur le point de commettre une grave erreur, ou fait-il le bon choix de s’en prendre à cette jeune innocente ? La voix qu’il entend depuis des années se fait de plus en plus pressante et lui commande de passer incessamment aux actes afin que son désir soit exaucé.


Soulevant à peine les paupières, il pose son regard vitreux sur le mur en face de lui. Une multitude de coupures de journaux y sont collées, se juxtaposant par endroit. Au milieu de tout cet étalage d’articles datant de plusieurs années, une photo est en évidence et ses yeux s’y accrochent avec nostalgie. Une larme glisse doucement sur sa joue pour finir sa course à la commissure de ses lèvres et il l’efface du bout de la langue.


Secouant la tête, il s’extirpe de son fauteuil pour avancer de quelques pas avant de s’immobiliser devant ce qu’il surnomme son mur des souvenirs. Du bout des lèvres, il embrasse avec mélancolie la photo du centre, ce qui lui arrache une autre larme d’amertume.


Après un long soupir, l’homme se résout à se détourner du grand mur et à se rendre à l’une des fenêtres pour accompagner du regard le coucher du soleil.


Soudain, il plisse les yeux en apercevant un petit point mystérieux se déplaçant à une cinquantaine de mètres dans le ciel. L’étrange apparition exécute quelques cercles avant de prendre plus d’altitude pour finalement redescendre de quelques mètres en décrivant une spirale. Il reconnaît l’appareil, c’est un drone. 


Par instinct, il s’empresse de scruter les abords de la route de terre battue qui passe à cinquante mètres de sa demeure. Au bout d’à peine une minute de recherche intensive, les traits de son visage se détendent alors qu’il découvre enfin le propriétaire de l’aéronef. C’est Gabriel Hamelin, le fils âgé d’une quinzaine d’années de son voisin Jacob. Souvent, il a eu recours aux services de l’adolescent pour effectuer certains travaux ; la tonte du gazon, la coupe de branches d’arbres ou le lavage de ses deux véhicules dont une Fiesta noire. Bref, toutes les tâches qu’il juge dégradantes pour un homme comme lui. Malheureusement, il devra dorénavant s’acquitter de celles-ci puisqu’il serait risqué de permettre à qui que ce soit de venir sur son domaine. D’ailleurs, Romulus et Rémus, les deux chiens pitbull qu’il s’est procurés et qui ont été entraînés pour la garde, veilleront à ce que personne ne pose un pied sur son terrain. Ces bêtes sont de véritables monstres !


Tournant la tête en direction de l’appareil téléphonique, il laisse filer un long soupir tout en abaissant les paupières. Tôt ou tard, il devra prendre contact avec les parents de sa captive. Pas tout de suite. L’effet euphorisant de les savoir abattus et effondrés par l’inquiétude est délectable, et il savoure ce moment.


 


 


 


 


Chapitre 5


Dimanche 11 juin


 


	Le carillon de la porte se fait entendre. Mireille s’empresse d’aller ouvrir, espérant que ce soit des policiers reconduisant Pauline chez elle. Ses traits se figent alors que devant elle se dresse une femme, grande et effilée, aux cheveux châtains, dont le regard bleu parsemé de rayures grisâtres semble affligé d’une immense tristesse. Sans attendre, celle-ci se jette sur Mireille pour l’entourer de ses bras et la serrer contre elle.


— Je suis tellement désolée de ce qu’il vous arrive, bredouille Claudiane. Luc nous a téléphoné hier soir pour nous mettre au courant. C’est abominable comme situation. Tu dois être complètement atterrée.


Mireille réussit à se retirer de l’emprise de son amie et, en hochant la tête en signe d’assentiment, elle s’efface pour permettre à l’intruse d’entrer.


— Tu es seule ?


— Alain devait passer chez lui. Il désire vendre sa maison et un couple voulait la visiter. Il a tenu à ce que je vous transmette toute sa sympathie et si vous avez besoin d’une aide psychologique, il vous prie de ne pas hésiter à le contacter. De toute façon, il viendra vous voir bientôt.


— Ça va ! Nous le ferons si nécessaire. Qu’est-ce que Luc t’a dit au juste ? 


— Rien de plus que ce que j’avais appris aux informations à la télévision.


— Tu ne m’as pas dit tantôt que c’est Luc lui-même qui te l’avait annoncé ?


Les traits de Claudiane se crispent d’un seul coup, démontrant son inconfort. Elle a commis une grave erreur et elle doit absolument se rattraper pour éviter tout soupçon concernant sa relation avec Luc.


— Tu as raison. Ce doit être la nervosité qui me fait dérailler de la sorte. C’est moi qui ai téléphoné pour m’enquérir des derniers développements après avoir vu le reportage à la télé. J’étais si troublée par l’enlèvement de Pauline. Et Luc nous a mis au courant de l’enquête en cours.


Mireille ferme les yeux un instant, serrant les lèvres pour refouler les mots de rage qu’elle est tentée de cracher à la figure de cette damnée menteuse. Après une longue inspiration, elle désigne un fauteuil à Claudiane.


— Tu veux un café ?


— Avec plaisir, mais s’il te plaît, assieds-toi, je vais aller le préparer.


— T’en fais pas, il est déjà prêt. Il ne me reste qu’à le verser.


— Je vais le chercher !


— Ne te dérange pas, fait une voix. Je vous les apporte.


Les deux femmes tournent la tête pour constater la présence de Luc. Ce dernier paraît légèrement inquiet. Il a, de toute évidence, entendu la conversation entre Claudiane et son épouse, et ce n’est rien pour le rassurer. 


Quelques années auparavant, Claudiane Bourg et Mireille Aucoin s’étaient rencontrées pour la première fois au moment où elles suivaient une formation en soin infirmier intégrée dans un programme de réinsertion au marché du travail. Une réelle amitié s’était développée entre elles. 


Il y a environ six mois, Claudiane avait fait la connaissance d’Alain Guilbault lors d’une conférence sur les comportements des patients atteints de démence auxquels elle pourrait avoir à faire face dans le cadre de son nouvel emploi dans un hôpital. Même si la santé psychologique des enfants était sa spécialité, il lui arrivait de temps à autre d’accepter à mener des rencontres d’informations sur les réactions souvent agressives d’adultes affectés d’une dégénérescence neurologique. 


Malgré qu’il soit psychologue à la semi-retraite et fortuné, Guilbault était un homme assez renfermé dans sa vie personnelle, ce qui intrigua la femme d’à peine trente-huit ans. Lui approchait la soixantaine, cinquante-sept ans exactement. Après seulement trois rendez-vous, ils étaient tombés amoureux, du moins en apparence en ce qui concerne Claudiane. Depuis ce temps, les deux couples se fréquentaient à l’occasion. Parfois pour aller à des spectacles ou à des pièces de théâtre, et occasionnellement chez les Aucoin-Genois pour une partie de cartes, de scrabble ou autres jeux de société, et pour simplement discuter entre amis. 


— Que font les policiers ? demande Claudiane en posant la main sur celle de son amie assise près d’elle, une fois Luc parti chercher les cafés à la cuisine. Ils ne vous ont pas contacté ce matin ?


— Non, répond Mireille en se retirant lentement de cette main hypocrite, dégoûtée par le geste de sa prétendue copine. 


— Ils pourraient au moins vous informer des démarches entreprises !


— Ils n’ont pas tous les détails !


Claudiane se tourne vers Luc qui vient de faire son entrée, tenant deux tasses de café fumant.


— Que veux-tu dire ?


— Ce serait préférable de garder tout cela pour nous, intervient Mireille d’une voix qui ne laisse aucun doute quant à son désaccord à révéler la présence du message.


Luc baisse la tête et demeure silencieux un instant avant de poser un regard d’une tristesse désarmante sur sa conjointe. Conscient de faire du mal à Mireille, Luc décide néanmoins de poursuivre et en quelques mots, il révèle à Claudiane la teneur du message du kidnappeur. 


Mireille est dévastée par l’attitude de Luc. Elle voudrait hurler sa douleur et son dégoût face à ces deux amants. Car ce sont bien des amants ; pourquoi lui aurait-il dit qu’il l’aimait s’il en avait été autrement ? Ce n’est pourtant pas le bon moment pour une crise de jalousie. Une querelle pouvant dégénérer en un véritable affrontement n’est pas à souhaiter. Sûrement plus tard, ce n’est qu’une question de temps. Lorsque Pauline rentrera à la maison, ce sera très différent !


Claudiane pose un regard plein de compassion sur Mireille. Cette dernière se détourne d’elle.


— Comment un homme peut-il s’en prendre à une enfant innocente comme Pauline ?


— Nous n’y comprenons rien, répond Luc en observant la réaction de sa femme. De plus, il a signé : Barjo. Ce n’est rien pour nous rassurer.


Au moment où Claudiane ouvre la bouche pour ajouter un commentaire, le son du téléphone vient l’interrompre.


Mireille s’empresse de décrocher. Ça fait au moins dix-huit heures que sa belle-fille a été enlevée, les policiers doivent avoir du nouveau. Il est même possible qu’ils l’aient retrouvée !


— Mireille Aucoin !


— Je sais qui vous êtes, dit une voix caverneuse. La jolie Pauline est on ne peut plus gentille. J’ai vraiment beaucoup de plaisir à m’occuper d’elle.


La jeune femme se sent envahie d’une intense chaleur, sa gorge s’assèche et son cœur s’emballe comme il ne l’a jamais fait auparavant. Son regard éperdu ne parvient plus à se fixer et elle a de la difficulté à ordonner ses pensées tellement les paroles de l’inconnu la perturbent. 


L’image de sa belle-fille se démarque et remonte à la surface dans sa tête. Elle la revoit avec son superbe sourire et ses yeux lumineux d’une beauté exceptionnelle.


— Ne lui fais pas de mal, je t’en prie, réussit-elle à balbutier. Pitié !


— Tu me tutoies ! Nous devenons amis, à ce que je constate.


— Désolée ! Laissez-la partir, s’il vous plaît ! Dites-moi où elle est, j’irai la chercher et nous ne porterons pas plainte.


Le rire du scélérat résonne brusquement. Le teint blafard, Mireille se tourne vers son mari. Celui-ci, tendant la main pour se saisir du combiné téléphonique, l’implore du regard de lui permettre de parler au kidnappeur.


— Sur le chemin du…


— Ne touche pas à ma fille espèce de salaud, crie aussitôt Luc. Si tu lui fais le moindre mal, je te le ferai payer cher, tu m’entends ! 


Un son continu jette un voile d’inquiétude dans l’esprit de Genois. 


Mireille est furieuse. 


— Tu es fou ! Tu viens de gâcher nos chances de revoir Pauline ! Tu te rends compte de l’absurdité de tes propos ? Tu es un parfait imbécile !


Genois baisse la tête alors qu’il réalise ne pas avoir adopté la bonne stratégie pour s’adresser à ce monstre. Il aurait été préférable de s’abstenir de menacer ce malade. 


Mireille file à toute allure en direction de la chambre à coucher, incapable de le regarder pour le moment. Une profonde détresse est apparente sur le visage de l’homme. Il est conscient d’avoir merdé et il s’en mord les doigts. Par sa faute, le maniaque éliminera sans doute Pauline.


— Tu as perdu ton sang-froid, c’est normal vu les circonstances, dit Claudiane pour tenter de le consoler. C’est presque impossible que quelqu’un qui craint pour la vie de son enfant réussisse à conserver son calme. Je suis sûre que Mireille peut comprendre ça.


— S’il arrive quelque chose à Pauline, je m’en voudrai pour le reste de mes jours.


— Le mieux à faire, ce serait de tout raconter aux policiers. Ils pourront certainement localiser l’endroit d’où provenait l’appel.


— Il n’en est pas question, s’écrie Mireille alors qu’elle est de retour au salon. Il la tuera s’il apprend que nous lui avons désobéi. Tu peux les garder pour toi tes conseils, Claudiane ! Nous sommes tout à fait capables de gérer la situation nous-mêmes !


— Je t’en prie Mireille. Claudiane désire nous aider, c’est tout.


— Nous aider ! Tu te rends compte qu’en écoutant sa judicieuse suggestion, tu mets la vie de notre fille en jeu ! 


Luc ne sait quoi penser ! Si cet individu est un psychopathe, il assassinera Pauline, quoi qu’il fasse. Mais s’il l’a enlevé pour obtenir une rançon en échange, c’est Mireille qui a raison, il serait préférable de ne pas aviser la police. 


D’une main, l’homme invite sa conjointe à se calmer et de l’autre il se masse vigoureusement le front, démontrant par ce geste à quel point il est perturbé par ses pensées qui s’entremêlent.


— Nous ne dirons rien à la police pour l’instant, se contente-t-il d’affirmer d’une voix affaiblie. Attendons qu’il nous contacte à nouveau.


— Pour le menacer encore une fois ? 


— J’ai mal agi ! explose Luc en bondissant sur ses pieds. J’ai fait une grosse erreur et, comme tu l’as si bien exprimé, je suis un parfait imbécile ! Eh bien ! Oui ! J’ai pété les plombs, et je n’aurais pas dû ! Par MA faute ! MA fille est en danger ! Tu es satisfaite ! C’est ça que tu voulais entendre ?


Devant le désarroi se lisant dans les yeux de Luc, les deux femmes demeurent sans mot dire pendant les secondes qui suivent. Il est évident que l’homme n’a pas la pleine maîtrise de ses émotions et qu’il serait hasardeux de renchérir avec une remarque qu’il pourrait interpréter comme déplacée. Toutefois, après une longue hésitation, Mireille ne peut s’empêcher de faire connaître son opinion.


— D’accord. Je comprends que la situation est aussi éprouvante pour toi que pour moi. Tu as quand même perdu le contrôle et ce faisant, tu as considérablement réduit nos chances de retrouver Pauline. Il nous reste à espérer que ce malade nous recontacte.


Ne souhaitant absolument pas assister à une engueulade que pourrait engendrer le dernier commentaire de Mireille, Claudiane se lève de son fauteuil et d’un geste de la main elle signifie à ses amis qu’elle prend congé. La grimace qui apparaît sur les traits de Luc ne laisse aucune équivoque quant à sa déception de voir partir la brunette. 


De son côté, Mireille pose le regard sur Claudiane et d’un léger mouvement de tête, lui indique de quitter immédiatement, sans pour autant la saluer.


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 6


 


	Assis à son bureau de travail dans la pièce adjacente à la salle d’exercices de son épouse, Luc Genois est penché, depuis de longues minutes, sur une feuille vierge. Il fouille dans sa mémoire, mais aucun nom ne lui vient pour entamer la liste de suspects possibles, demandée par Jean-Claude Morand. Personne ne s’est jamais plaint d’une maladresse quelconque de sa part concernant des placements effectués. Il a toujours été clair et honnête dans ses discussions avec ses clients, il n’a aucun reproche à se faire de ce côté. Il est improbable que le fameux Barjo fasse partie de ce groupe de gens.


Les coudes appuyés sur le meuble et ses mains recouvrant sa tête, Luc laisse ses doigts labourer inlassablement son cuir chevelu comme pour tenter d’y extraire une réponse à ses interrogations. Son cerveau est en ébullition, ses pensées s’entrechoquent et rebondissent sur les parois de sa boîte crânienne, à tel point qu’un mal de bloc se pointe rapidement pour l’accabler.


Soudain, les yeux de l’homme s’agrandissent ! Ses doigts s’immobilisent, se figent un court moment avant de se remettre au boulot dans sa chevelure. Quelques gouttes de sueur apparaissent sur son front. L’inquiétude le gagne peu à peu et bientôt c’est la peur qui se fraie un chemin dans son esprit pour l’envahir complètement.


Après d’interminables secondes angoissantes, Luc secoue la tête pour reprendre ses sens et ce n’est que quelques minutes plus tard qu’il y parvient.


— Denis Crevier, balbutie-t-il en grimaçant.


Il y a environ deux ans, cet homme l’avait contacté pour faire des modifications considérables dans son portefeuille financier. Il avait exigé de Luc qu’il investisse tout son argent dans des actions d’une compagnie que son meilleur ami lui avait chaudement recommandée. 


Après de longues discussions avec Crevier pour tenter de le faire changer d’idée, Luc avait dû s’avouer vaincu puisque l’investisseur le menaçait de confier son portefeuille à quelqu’un d’autre. Six mois après la transaction, ladite entreprise fermait ses portes. Crevier perdit la totalité de ses avoirs alors que son supposé ami, étant membre du comité administrateur, récolta de fortes sommes d’argent compensatoires. Bien sûr que Crevier était le seul à blâmer dans cette affaire, mais il n’en reste pas moins que le pauvre homme a vite sombré dans une dépression. Luc n’avait eu aucune nouvelle de lui depuis ce temps.


— Et si c’était lui ? S’il me croyait responsable de son malheur ? S’il me reprochait de ne pas avoir assez insisté pour le dissuader d’investir dans cette maudite compagnie? Par contre, c’est son meilleur ami qui l’a fraudé, pas moi !


D’une main tremblotante, le père désespéré inscrit le nom de Crevier en haut de la feuille lui accordant ainsi la première place dans ses soupçons. Il doit à présent se creuser la tête pour tenter de découvrir d’autres suspects potentiels. Tâche à laquelle il ne peut se soustraire s’il veut que les policiers retrouvent Pauline le plus rapidement possible ; surtout, avant qu’on lui fasse du mal. Cette seule pensée le fait frissonner, alors que ses yeux s’embrouillent. Du revers de la main, il essuie ses larmes et expire l’air de ses poumons en fronçant les sourcils comme pour se donner du courage. Après un moment, il se remet à sa réflexion et scrute les recoins de sa mémoire.


Au bout de plusieurs minutes de concentration, le regard de l’homme se fixe dans le vide. Un autre nom fait surface dans son esprit. Il secoue la tête pour l’effacer. Cela lui paraît impossible, voire absurde. Comment pourrait-il savoir ce qui se passe entre Claudiane et lui ? Ils ont été jusqu’ici d’une extrême discrétion pour que leur liaison demeure secrète. Comment Alain aurait-il pu l’apprendre ?


Luc retire la pointe de son stylo qu’il avait posée sur la feuille. Il ne peut tout de même pas inscrire Alain Guilbault dans sa liste sans avoir à fournir des explications. Il est inévitable qu’à un certain moment Mireille ait accès à cette liste de suspects. De plus, même si la relation qu’il entretient avec Claudiane était mise à jour d’une manière ou d’une autre, jamais le psychologue ne s’en prendrait à un enfant pour se venger.


Luc laisse voir une grimace tout en dodelinant la tête. Il se sent gêné d’avoir eu une telle pensée.


— Tu as terminé ta liste ?


L’homme sursaute. Mireille est appuyée contre le chambranle de la porte, les yeux rougis par ses pleurs, mais le regard sévère, presque haineux. L’hésitation de son mari à répondre à cette simple question la fait soupirer d’exaspération. Depuis un bon moment qu’elle l’épie à son insu et rien dans son attitude ne démontre une quelconque volonté de s’acquitter du devoir demandé par le sergent-détective Morand. Mireille ferme les paupières un instant, elle doit se contenir. Elle ne peut attribuer entièrement à l’enlèvement de Pauline la colère qui gruge son cœur ; l’adultère de son conjoint en est aussi responsable.


— Je m’y emploie du mieux que je peux, se décide à dire le mari, décelant dans le regard de son épouse les reproches qu’elle lui voue.


L’homme plisse les yeux dont l’éclat s’assombrit brusquement et les traits de son visage se durcissent.


— Et si c’était toi qui étais visée? ajoute-t-il au bout d’un moment. Tu dois aussi dresser une liste de ceux et celles qui pourraient t’en vouloir. Est-ce que tu te crois une Sainte que personne ne peut détester ? Tu n’en es pas une ! Alors, réfléchis à la possibilité que quelqu’un puisse te blâmer des actes au point de souhaiter te faire du mal… et de m’en faire par le fait même, sans que je sois en cause.


— Tu n’es qu’un ignoble individu, Luc Genois !


Frustrée par la dernière accusation proférée par son mari, Mireille fait volte-face et file droit vers la porte de sortie.


                                 


 


         


Chapitre 7


 


Pendant près d’une demi-heure, Mireille longe au pas de course la route principale de Lavallée. Les commentaires de son mari l’ont exaspérée au point où seule la pratique de son activité physique préférée peut l’aider à évacuer sa colère, ou du moins une partie. Trop pressée de quitter la maison, Mireille ne s’est aucunement préoccupée de son habillement, omettant d’enfiler son ensemble de jogging. Ce n’est que vêtue d’un jean et d’un chandail léger qu’elle s’est élancée en bordure de la route. Heureusement, elle a pris le temps de se chausser de ses souliers de sport.


Contrairement à la journée précédente, le ciel est terni par une épaisse couverture nuageuse qui laisse présager une soirée pluvieuse. D’ailleurs, l’air qui s’est rafraîchi considérablement dans les dernières minutes en est un signe précurseur.


Malgré tout, imprégnée par ses sombres pensées, Mireille continue sa course, tantôt lente, tantôt modérée, mais qui ne s’arrête jamais, comme si elle ne ressentait aucune fatigue, aucun essoufflement. C’est à peine si la jeune femme s’aperçoit de la circulation, qui se veut tout de même assez dense en cette fin d’après-midi sur la 138. À quelques reprises, des automobilistes ont klaxonné pour l’inciter à faire preuve de prudence. Il lui suffirait de se ranger en bordure de la chaussée. Rien n’y fait, Mireille ne tient aucunement compte de ces avertissements. Son esprit est accaparé par le sort de Pauline, s’imaginant les pires atrocités de la part de ce Barjo de malheur.


À quelques mètres devant elle apparaît l’embouchure d’une petite route non pavée. Un trajet qu’elle n’a pas emprunté depuis plusieurs années. Le chemin Dufour. Courir sur de la terre battue n’est pas idéal, mais Mireille considère qu’elle aura au moins la paix si elle s’y engage. Maintenant que sa colère a fini par s’atténuer, elle pourra s’employer, à l’instar de son mari, à fouiller sa mémoire en quête d’un quelconque suspect. De plus, étant à environ six kilomètres de chez elle, elle doit songer à revenir sur ses pas, surtout que dans peu de temps, la pluie se mettra sûrement à tomber. Mireille secoue la tête. Elle s’en fout royalement qu’il y ait une averse ou non ! Elle viendra tout simplement diluer ses larmes.


Au bout d’à peine un demi-kilomètre à courir sur le gravier, la jeune femme ressent une légère douleur aux pieds. Si elle continue, elle aura de la difficulté à retourner à la maison. Mireille ralentit considérablement son allure et au bout de cinq cents mètres, elle doit s’arrêter quelques minutes avant de reprendre sa route, mais cette fois en marchant.


Au-dessus, le ciel s’est alourdi. Les nuages se font menaçants et les premières gouttes de pluie ont fait leur apparition. Mireille doit s’abriter si elle ne veut pas être trempée jusqu’aux os lorsque surviendra l’averse qui est imminente. Même si le fait d’être mouillée l’indiffère, elle juge que ce n’est pas le bon moment pour tomber malade. 


À cent mètres à sa droite, une imposante demeure aux murs sombres s’élève au milieu d’un immense terrain gazonné et parsemé d’arrangements floraux. Une chaîne de rochers d’un mètre de hauteur en délimite le pourtour. 


Mireille s’immobilise devant l’entrée conduisant à la maison, dont une grille métallique interdit l’accès. La jeune femme est légèrement décontenancée, elle croyait pouvoir aller trouver refuge sur la grande galerie recouverte d’un toit. La dernière fois que Mireille est passée par ici, la résidence était abandonnée depuis longtemps et, vu son état délabré à cette époque, rien ne laissait prévoir que quelqu’un s’en porterait acquéreur. 


La joggeuse s’approche de la barrière sur laquelle une plaque apparaît. Un nom y est inscrit : Michel Gouin. Mireille fait la moue, elle ne sait pas qui est cet homme. Elle aperçoit un bouton avertisseur. Hésitante, elle pose le doigt dessus, prête à l’enfoncer, mais se ravise après une courte réflexion. Elle ne peut quand même pas débarquer chez un parfait inconnu pour se mettre à l’abri de la pluie. D’ailleurs, celle-ci n’a pas commencé à tomber avec force, n’étant qu’une simple bruine pour le moment.


Plissant les yeux pour tenter de discerner un mouvement quelconque aux abords de la grande demeure, Mireille décèle une lueur filtrant par l’un des soupiraux du sous-sol. Pour la seconde fois, son index incertain s’immobilise au moment de peser sur le bouton. Le résident de l’endroit pourrait considérer cela réellement déplacé de s’inviter de la sorte pour se soustraire à un temps, somme tout, pas si terrible que ça.


Le klaxon d’un véhicule déchire tout à coup le silence de ce coin de campagne. Mireille sursaute. Elle tourne la tête en direction de l’intrus et aussitôt, son regard se durcit. Un Trax gris ! C’est Luc qui, ne la voyant pas revenir alors qu’un orage se prépare, s’est probablement inquiété et vient la chercher. Au même moment, les aboiements d’un chien attirent l’attention de la jeune femme. Elle scrute les alentours de la grande maison pour repérer le cerbère, mais ses yeux s’arrêtent plutôt sur une petite auto noire. Cette dernière est stationnée en retrait de l’habitation et un énorme feuillu en dissimule une partie.


Mireille grimace en décelant la présence de la voiture. Elle lui rappelle le véhicule conduit par le clown kidnappeur. Cela ne peut être possible. Elle ne peut y croire ! Si près de chez elle ! Non! Elle fabule tout simplement. 


La portière du VUS qui vient tout juste de s’immobiliser s’ouvre et d’un geste de la main, Luc Genois invite son épouse à prendre place à bord. Mireille demeure un long moment sans bouger, sidérée par la vision qui ne cesse de l’interpeler dans sa tête ; une voiture sombre, au volant de laquelle est accroché un clown ridicule. 


— Vas-tu enfin monter, Mireille ? Ça ne t’apportera rien du tout, de t’enrhumer ! Allez, monte ! Nous devons retourner au plus vite à la maison au cas où le kidnappeur tenterait de nous joindre.


Luc a raison. Il ne faut pas que leur téléphone reste sans surveillance. De plus, elle doit se renseigner davantage sur ce Michel Gouin, quelque chose la titille et elle doit mettre le doigt dessus.


Comme un véritable automate, Mireille s’installe sur le siège passager. Son conjoint s’inquiète de son attitude, les sourcils froncés, les yeux figés dans le vide. Jamais il n’a vu son épouse dans un tel état, il se sent responsable. Il aurait dû être plus diplomate lors de leur dernière discussion. 


Le Chevrolet reprend la route, alors que Mireille suit de son regard vitreux la maison lugubre qui, elle en est persuadée, sert de geôle à sa fille. Une intuition qu’elle ne peut négliger !


 


 


Chapitre 8


 


	Depuis plusieurs minutes, Mireille s’active sur le clavier de son ordinateur personnel. Ses yeux scrutent attentivement ce que lui renvoie Internet alors qu’elle y a inscrit un nom : Michel Gouin. Il y a des dizaines d’hommes qui portent ce nom. Elle doit éplucher tous les articles proposés, et ce, sans même savoir exactement ce qu’elle recherche.


— Ça te dérangerait de me dire au moins ce que tu veux trouver sur la toile ? questionne Luc, qui n’a eu droit à aucune explication depuis leur retour à la maison.


Mireille demeure sans mot. Imprégnée par sa quête d’indices, elle n’a rien entendu. Devant un tel mutisme, le mari délaissé sent monter en lui un début de colère. Mais, conscient qu’il a fait preuve d’un impardonnable manque de tact en après-midi, il s’efforce de retrouver son calme. Il se rapproche de son épouse et se penche légèrement au-dessus du bureau afin de jeter un œil sur l’écran scintillant.


— Qui est Michel Gouin ? finit-il par demander au bout d’un moment.


Mireille écarquille les yeux et dirige son regard vers l’intrus. Elle ne l’avait simplement pas remarqué, tellement sa concentration l’avait isolée du reste du monde. 


— Je… je ne sais pas. 


— Tu dois sûrement avoir un motif quelconque pour effectuer une recherche sur lui dans le cyberespace, non ?
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